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FROMARD (François), MICHAUD (Emma), HOSSAERT-Mc KEY (Martine),
ouvrage collectif sous la direction de

mangrove. une forêt dans la mer

Paris : Le Cherche-Midi, en partenariat avec le CNRS, 2018. — 168 p. photographies, cartes, glossaire,
bibliographie (ISBN 978-2-7491-5764-1)

Prix : 24,90 euros

La mangrove, cette forêt entre terre et mer qui borde les littoraux tropicaux, a longtemps été perçue
comme un milieu hostile ou inutile… Elle renvoie aussi à un puissant imaginaire des tropiques qui a ins-
piré bon nombre de nos plus grands écrivains. Cet écosystème complexe abrite les palétuviers capables
de vivre les pieds dans l’eau salée, des poissons pouvant respirer hors de l’eau, des crabes ingénieurs et
une multitude de bactéries indispensables au recyclage de la matière organique. Aujourd’hui, confrontée
à la crevetticulture, aux coupes de bois, à la pollution mais aussi sous l’emprise directe des changements
climatiques, cette mangrove est grignotée de toute part, et son avenir est menacé.

Cet ouvrage, rédigé par des chercheurs spécialistes du milieu, nous montre combien sa préservation
devient un enjeu écologique mondial tant cet écosystème contribue à l’équilibre des littoraux tropicaux
et à ceux de la planète tout entière.

Sait-on par exemple que ces forêts maritimes jouent le rôle de puits de carbone en absorbant de grandes
quantités de CO2 ? Qu’elles peuvent servir de filtres ou d’éponges face aux pollutions humaines ? Qu’elles
constituent un rempart contre les tempêtes ou les tsunamis ? Voilà un livre qui nous invite à poser un
regard nouveau sur cette forêt si secrète au cœur des enjeux écologiques tropicaux.

C’est ce que souligne Francis Hallé dans sa belle préface.

D’après le prière d’insérer

Adresse de l’éditeur : Le Cherche-Midi — 30 place d’Italie — F-75013 PARIS.
Site internet : www.cherche-midi.com

KOHN (Eduardo)

Comment pensent les forêts. Vers une anthropologie au-delà de l’humain

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Grégory Delaplace.

Paris : Éditions Zones sensibles, 2017. — 336 p., photographies noir et blanc et couleur
(ISBN 978-293-0601-25-0).

Prix : 23 euros

Eduardo Kohn, anthropologue à l’université McGill de Montréal, nous présente dans Comment pensent les
forêts (édition originale en 2013) les enseignements que lui ont inspirés ses années passées auprès des
Indiens Runa de l’Amazonie équatorienne et leur manière de se représenter les êtres vivants et l’environ-
nement naturel autour d’eux. En cela l’auteur enrichit une discussion peu connue du grand public mais
particulièrement chère à l’anthropologie : celle de la relation homme-nature et ce qui distingue ou réunit
humains et non-humains.

Au départ de la réflexion de Kohn est le constat que les Runa ne cessent de se demander comment
pensent les êtres vivants non humains (les jaguars, leurs chiens, les singes laineux, etc. et même parfois
les esprits qui peuplent la forêt amazonienne).
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Ne portant ni sur l’animisme amérindien ni sur l’écologie de la forêt amazonienne, ce livre propose en
fait d’envisager cet écosystème comme un tissu complexe d’êtres vivants, humains et non-humains, qui
tous pensent et interagissent. Pour soutenir cette proposition, Kohn s’inspire des travaux du sémiologue
américain Charles S. Peirce (1839-1914) et sa distinction entre icône, indice et symbole pour décrire la
production et l’interprétation des signes par les êtres vivants. Fort de nombreux exemples du quotidien
de la forêt amazonienne, l’auteur montre que les non-humains, eux aussi, se servent de signes, plus
exactement d’icônes (des signes qui signifient par similarité, ressemblance) et d’indices (des signes qui
sont dans une relation de continuité spatiale et temporelle avec ce qu’ils symbolisent) pour se représenter
le monde. Ces signes — iconiques et indiciels — permettent aussi à des formes de vie très différentes
de communiquer entre elles. À titre d’illustration, Kohn explique que les Runa pensent que dormir sur le
dos pour un homme le préviendra d’une attaque nocturne de jaguar car celui-ci, voyant que l’homme a
des yeux et le regarde, l’envisagera comme un prédateur à son image et non comme une proie. Le singe
laineux pour sa part est capable d’interpréter les signes, mouvements, bruits, dans les épisodes de chasse
qui l’opposent aux Indiens.

Eduardo Kohn propose donc de dépasser la distinction classique en anthropologie entre l’homme doté
d’esprit et capable de penser et de se représenter le monde, notamment par la symbolique et le langage,
et les autres êtres vivants car, selon lui, l’ensemble des êtres vivants partagent le fait de vivre « avec
et à travers des signes » (p. 30), ce que l’auteur, toujours en référence aux travaux de Peirce, nomme la
sémiose (la production et l’interprétation de signes).

D’autres modes de représentation que le langage et ses modalités symboliques existent et sont plus
largement distribués que ceux-ci parmi les êtres vivants (p. 68). Ainsi, bien que non dotés de capacités
langagières, ces êtres non humains sont aussi aptes à penser le monde. Ils partagent et développent, en
particulier, des modalités représentationnelles iconiques et indicielles (pp. 68-70). Toujours en référence à
Peirce pour qui tout être serait doté d’une intelligence capable d’apprendre par expérience (p. 116), Kohn
montre que les non-humains de la forêt amazonienne sont également capables de transmettre les signes
ayant du sens pour eux d’une génération à l’autre. Il donne notamment l’exemple des nids de fourmis
qui tous les ans au même moment exactement lâchent les fourmis ailées pour qu’elles s’accouplent et les
prédateurs de ces insectes, dont l’homme, sont capables de savoir avec précision quand ce phénomène
va arriver (p. 117). Ce constat de la capacité de la totalité des êtres vivants à se représenter le monde et
à agir en conséquence pousse Eduardo Kohn à qualifier ces êtres pensants de « sois » ; l’auteur parle
également d’une « écologie des sois » pour décrire le système constitué par cet ensemble d’êtres en
interaction ; organisation qui inclurait les Runa et les autres humains avec qui ils sont connectés ainsi
que les diverses sortes d’êtres vivants de la forêt, mais aussi les esprits et les morts qui participent à la
vie sociale des Indiens (p. 116).

En d’autres termes, humains et non-humains seraient pris dans un réseau d’êtres qui tous pensent, se
représentent et interagissent les uns avec les autres et de fait, même si ces interactions ne sont pas exclu-
sivement symboliques ou langagières, elles sont pleinement porteuses de sens pour tous. Ce système
d’échange de signes constituerait une « toile de sémiose » selon les termes de l’auteur (p. 82), toile qui
par définition inscrirait l’homme dans un champ sémiotique plus large que la seule humanité.

De la rencontre des différentes conceptualisations du monde résulterait les différentes formes et moda-
lités prises par la vie au sens large (ensemble des êtres vivants) : autrement dit c’est cette qualité de
soi capable de représentation et d’interprétation des signes propre à tout être vivant — cette « qualité
sémiotique de la vie » — qui structurerait les écosystèmes et leur fonctionnement.

Fort de cette analyse, Kohn propose de reconsidérer les théories classiques de l’anthropologie qui consi-
dèrent uniquement la symbolique comme mode de représentation. Il dénonce la tendance des anthro-
pologues à confondre représentation et langage et à postuler que toute représentation est l’apanage de
l’homme (p. 69). L’auteur incite donc à intégrer les icônes et les indices à l’analyse pour enrichir à la fois
l’étude des signes symboliques et la « sémiose humaine », mais aussi et surtout la compréhension de
socioécosystèmes (même si Kohn n’emploie pas ce terme) tels que l’Amazonie, qui intègrent et voient
interagir humains et non-humains.

Ainsi Kohn propose (p. 72), en reprenant les mots de l’anthropologue brésilien contemporain Eduardo
Viveiros de Castro, de « décoloniser la pensée », c’est-à-dire de repenser radicalement ce que nous enten-
dons par représentation et de prendre en compte que la pensée n’est pas nécessairement circonscrite par
le langage, le symbolique ou l’humain. L’auteur prône donc une « anthropologie au-delà de l’humain »
qui intégrerait l’ensemble des êtres vivants tous envisagés comme ayant un rôle à jouer dans un monde
de signes et de compréhension : la sémiose. L’homme ne serait alors qu’un élément parmi d’autres d’un
réseau d’êtres vivants qui tous ensemble donneraient du sens au monde, l’ambition de Kohn étant alors
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de décrire et d’expliquer Comment pensent les forêts, et non comment pensent les indigènes à propos
des forêts (p. 136).

La proposition d’Eduardo Kohn pourrait être comprise comme ne faisant finalement que décrire des phé-
nomènes bien connus des écologues et des biologistes, ceux de l’adaptation génétique et physiologique
et des pratiques d’organismes vivants face aux perturbations de leur environnement. Nombre d’exemples
qu’il donne pourraient être envisagés sous cet angle. Là ou Kohn va plus loin — et cela positionne aussi
son ouvrage dans la continuité directe des débats engagés autour du livre de Peter Wohlleben : la Vie
secrète des arbres — c’est qu’il propose de considérer l’ensemble des êtres vivants et pas uniquement les
êtres humains comme étant en mesure de penser et construire des représentations du monde, de ses dan-
gers, de ses bienfaits, et d’agir en conséquence et en fonction du contexte précis de la situation. La seule
chose finalement qui distinguerait l’homme des non-humains ne serait pas la pensée mais sa capacité
à se représenter symboliquement les choses et les êtres. En cela Eduardo Kohn fait une proposition qui
interpelle le monde des anthropologues, notamment ceux qui s’intéressent à la relation homme-nature,
car elle questionne les théories qui faisaient référence jusque-là, en proposant dans la description des
mondes sociaux d’aller encore plus loin dans la prise en compte des non-humains, de leurs interactions
répétées avec les humains et de l’orientation qu’ils donnent aux évènements et au monde plus large-
ment : « Une anthropologie au-delà de l’humain consiste pour une large part à reconnaître que l’humain
est aussi un produit de ce qui se trouve au-delà des contextes humains » nous dit Kohn (p. 39).

Malgré sa richesse et l’importance des questions qu’il soulève pour les anthropologues, ce livre reste d’un
accès difficile pour un public non averti.

Marieke BLONDET

Adresse de l’éditeur : Éditions Zones sensibles — Boulevard De Smet de Naeyer 277 —
B-1090 BRUXELLES (Belgique).
Site internet : www.zones-sensibles.org

Forêt et communication : Héritages, représentations et défis

par le Groupe d’Histoire des forêts françaises. Textes réunis et présentés par Charles Dereix,
Christine Farcy et François Lormant

Paris : L’Harmattan, juin 2016. — 429 p. (ISBN 978-2-343-09043-6).

Prix : 32,50 euros

Cet ouvrage est le fruit du programme de recherche initié en 2009 par le Groupe d’Histoire des forêts
françaises et l’université catholique de Louvain : « Arbre, forêt et bois, politiques et communications,
XVIe-XXIe siècles ». Sous la direction d’Andrée Corvol-Dessert (CNRS, ENS Paris) et de Christine Farcy (uni-
versité catholique de Louvain), le programme a fédéré des chercheurs francophones issus de différents
horizons disciplinaires : histoire, économie, sociologie, ethnologie, géographie, droit, sciences politiques
et sciences de la communication.

Au cours de l’histoire, les représentations sociales de l’arbre et de la forêt ont été forgées par l’utilisation
de leur image à des fins diverses : religieuses, politiques, voire commerciales. Aujourd’hui, arbres et forêts
bénéficient d’une image globalement très positive (si besoin était, il suffirait pour s’en convaincre de
regarder les couvertures des livres vendus actuellement dans les halls des gares et les aéroports). Cette
image peut cependant s’avérer très éloignée de la situation économique et sociale vécue par les acteurs
directement concernés par le devenir des espaces forestiers que sont les propriétaires, les gestionnaires
et d’autres partenaires de la filière bois. Parfois considérés de façon abusive comme les détenteurs sym-
boliques d’un bien qui appartiendrait à tous, les propriétaires forestiers voient leur légitimité de plus
en plus contestée. Ils observent avec crainte le fossé se creuser entre eux et le public. Ils constatent
que les travaux de régénération et d’exploitation de leur forêt provoquent de plus en plus souvent des
contestations.

L’objectif du programme était donc de comprendre la genèse de ces contradictions et paradoxes et ensuite
de proposer les lignes de force d’une communication forestière nouvelle, susceptible de contribuer à une
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meilleure compréhension entre les forestiers et le public, voire à une réconciliation autour d’enjeux de
société partagés.

Précédées d’un avant-propos d’Andrée Corvol-Dessert et d’une courte introduction générale, quatre par-
ties composent le livre. La première partie « Des images ancrées dans l’esprit du public » évoque les
images ancrées dans l’esprit de nos contemporains. Une large fresque historique retrace l’image de l’arbre
et celle de la forêt dans les religions, dans la communication de l’Église, dans celle des monarchies.
L’image religieuse de l’arbre et de la forêt est également abordée à travers les ordres monastiques. Plus
près de nous dans le temps, mais plus loin dans l’espace, les différentes images de la forêt amazonienne
sont analysées. Enfin, les représentations de la forêt sont étudiées à travers deux médias modernes : les
jeux de société et les bandes dessinées.

La deuxième partie « Des images au service d’autres objectifs » aborde ensuite la communication qui
s’appuie sur la forêt pour développer un discours et poursuivre des objectifs parfois bien éloignés de la
forêt. Sont ainsi analysées les politiques de plantation d’arbres dans la ville de Lyon, les opérations de
cyberplantations, la promotion des territoires en ex-région Nord-Pas-de-Calais, les représentations de la
forêt landaise, la publicité des magazines ou encore l’utilisation de l’arbre et de la forêt dans les logos
des partis politiques.

La troisième partie « Les messages de la communication forestière » est totalement ancrée dans la problé-
matique de la communication, avec deux études de l’université catholique de Louvain sur l’appropriation
des messages médiatiques relatifs à l’arbre et à la forêt par le public.

Le livre se conclut par la quatrième partie « Vers une nouvelle communication forestière » qui propose
une série de recommandations en faveur d’une communication mieux en phase avec la diversité et la
complexité des représentations et des réalités de la forêt.

Sur les vingt et un auteurs des dix-huit textes du livre, huit ne sont pas français, ce qui montre que le
GHFF sait s’ouvrir à la francophonie.

Les recherches menées lors de ce programme et présentées dans ce livre, notamment les recommanda-
tions des chercheurs en sciences de la communication auront très probablement inspiré le récent rapport
— il a été publié en novembre 2017 — du CGAAER intitulé Plan de communication pour le secteur de la
forêt et du bois, établi par Éric Bardon et Charles Dereix.

Christophe VOREUX

Adresse de l’éditeur : L’Harmattan — 5-7 rue de l’École polytechnique — F-75005 PARIS.
Site internet : www.harmattan.fr

LAUSSEL (Pascale), BOITARD (Marjolaine), DU BUS DE WARNAFFE (Gaëtan)

agir ensemble en forêt : guide pratique, juridique et humain

Paris : Éditions Charles Léopold Mayer, 2017. — 255 pages (ISBN 978-2843772122)

Prix : 24 euros

Selon Pascale Laussel, l’une des trois auteurs qui a bien voulu m’informer, le projet de ce guide était à
l’origine destiné aux personnes visant un achat collectif de forêt, aux porteurs de projets forestiers, ainsi
qu’aux personnes ayant une activité en forêt. Puis sa cible s’est élargie aux propriétaires existants et aux
personnes souhaitant apporter leur soutien à des activités en forêt, et cela a abouti à Agir ensemble
en forêt : Guide pratique, juridique et humain. Pour Jacques Hazera, expert forestier landais et membre
du bureau de l’association Pro Silva France, ce livre est fait pour tous ceux qui s’intéressent à la forêt,
à ce qu’on peut y faire, à ce qu’on peut y cueillir ou pas, aux travaux, aux orientations, aux pistes, à la
réglementation, à ceux qui prévoient d’y travailler de façon alternative, à ceux qui envisagent d’acheter un
bout de forêt ou de boiser un bout de terre, à tous ceux qui ont un projet lié à la forêt et qui souhaitent
revenir à une approche saine, équilibrée, respectueuse des milieux naturels, à ceux qui veulent retrouver
une intimité avec leur cadre de vie. C’est très vaste. Pascale Laussel ajoute que tous les propriétaires
rencontrés sont ravis de l’existence de ce guide qui vient combler un manque important — qu’ils soient
nouvellement propriétaires ou non, d’une petite ou d’une grande surface. Les personnes en activité aussi
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y découvrent pas mal de choses qu’elles ne savaient pas (les statuts, les contrats et les techniques sont
bien développées). Bref, Agir ensemble en forêt est fait en priorité pour toutes les personnes qui ont déjà
ou vont mettre un pied dans la forêt privée, sans pour autant exclure les forestiers publics.

Une entrée en matière explique l’origine du projet : c’est le Réseau pour les Alternatives Forestières
(RAF) qui l’a initié et inspiré. L’analyse critique de la situation des forêts françaises se ressent de cette
orientation militante contre le « productivisme », pour une sylviculture « douce » ou Pro Silva, contre
les « monocultures résineuses », un peu passéiste (genre « c’était mieux avant »), pour le collectivisme,
pour les « actes de résistance », empreinte de méfiance vis-à-vis des institutions forestières : tout cela
peut agacer ou séduire, c’est selon, mais on doit rendre aux auteurs cette justice que leurs conseils pra-
tiques sont techniquement, économiquement et juridiquement bien étayés (la collaboration à ce guide
de la juriste forestière Sylvie Marguerite Ducret offre à cet égard une réelle garantie), et on appréciera
également que les références bibliographiques soient indiquées, ce qui permettra aux connaisseurs d’en
apprécier la qualité par eux-mêmes.

Le présupposé des auteurs est qu’une forêt en bonne santé s’adapte, qu’elle revient perpétuellement à un
état d’équilibre. On fera remarquer que cela n’est pas du tout certain dans l’avenir, du fait de la vitesse
probable à laquelle d’inévitables changements climatiques vont survenir d’ici cent ans : l’expression d’un
doute à ce sujet aurait été plus justifiée. La question de la chasse est traitée sans préjugé antichasse mais
avec une vision plutôt irénique de l’équilibre sylvocynégétique et sans aborder le problème de l’excès de
grands herbivores dans les forêts de certaines régions de France.

Au-delà de réactions superficielles de sympathie ou d’antipathie, l’intérêt profond de ce guide est d’inviter
les personnes porteuses d’un point de vue critique sur les forêts françaises à mettre la main à la pâte
en connaissant la réglementation forestière, celle du travail, de la construction, du commerce, le droit
des contrats (avec des modèles accessibles en ligne), les autres cadres juridiques et sociaux, les règles
fiscales, les possibilités d’assurance, les modes de vente, etc. et même d’orienter ces personnes vers
l’acquisition des bases d’un savoir-faire sylvicole pour une gestion durable des forêts.

Une explication reste ici à apporter : Pourquoi le qualificatif humain a-t-il été donné au guide ? C’est que
la troisième partie, inédite, rassemble des informations, des orientations et des conseils sur le soutien aux
actions forestières, sur la consommation responsable de produits de la forêt, sur l’engagement civique
que les habitants des communes forestières peuvent avoir en ce qui concerne leur forêt communale ou
sur le militantisme forestier, au sein notamment du RAF.

Enfin, au plan de la forme, ce guide, qui réunit certaines informations peu courantes et rarement rassem-
blées, est enrichi de nombreux encadrés d’études de cas. C’est un livre qui aidera à « faire monter en
compétence » les femmes et les hommes de bonne volonté, et à ce titre, il vient compléter de manière
originale les guides de vulgarisation des CRPF ou le célèbre Vade-mecum du forestier.

Christophe VOREUX

Adresse de l’éditeur : Éditions Charles Léopold Mayer — 38 rue Saint-Sabin — F-75011 PARIS.
Site internet : www.eclm.fr

ALEXANDRE (Sylvie), BOUR-POITRINAL (Emmanuelle)

mission de mise en œuvre du Plan recherche innovation forêt-bois 2025 (Pri 2025)

Paris : Conseil général de l’environnement et du développement durable, rapport n° 011923-01 ; Conseil
général de l’alimentation, de l’agriculture et des espaces ruraux, rapport n° 17019, décembre 2017.

Résumé

La mission a été diligentée en janvier 2017 pour répondre au souci exprimé par les auteurs du Plan re-
cherche et innovation 2025 pour la filière forêt-bois (PRI 2025, remis en avril 2016), d’un pilotage et d’une
priorisation des actions nécessaires à sa mise en œuvre. L’analyse préalable du PRI 2025 et de la troi-
sième vague du plan des investissements d’avenir (PIA 3) permet de dégager trois recommandations sur :

— la visibilité et l’appropriation encore insuffisantes du PRI 2025 ;
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— la promotion des appels à projets identifiés du PIA ;

— les outils que constituent les instituts labellisés Carnot et les instituts de la transition énergétique
(ITE).

L’« écosystème » de l’innovation est d’autant plus complexe qu’aux moyens apportés par le PIA3 s’ajoutent
d’autres financements : nationaux [Fonds stratégique pour la forêt et le bois, Agence nationale de la
recherche (ANR), Agence de l’environnement et de la maîtrise de l’énergie (ADEME), etc.] ou européens
(European research area network ou ERA-NET), et des priorités régionales porteuses pour la filière forêt-
bois.

La mission a établi un rapprochement entre les outils du PIA 3 et les actions du PRI 2025. Elle a identifié
différents appels à projets, celui de l’ANR « Équipements structurants de recherche » auquel l’INRA est
candidat avec son métaprojet Insylva, l’appel à projets « Territoires d’innovation de grande ambition » de
la Caisse des dépôts et consignations dans lequel s’inscrit le projet « Des Hommes et des Arbres : Les
racines de l’avenir » porté par le Grand-Nancy. L’ADEME offre également plusieurs opportunités avec les
« Démonstrateurs de la transition énergétique » et la prolongation d’appels à projets déjà utilisés par la
filière. Enfin, les appels à projets de BPI-France, « Accompagnement et transformation des filières » et
« Concours d’innovation » (avec l’ADEME) ont été repérés comme des cibles pour la mise en œuvre du
PRI 2025.

Mais ces rapprochements supposent de concilier les logiques différentes du PIA et du PRI. Aussi la mission
a-t-elle recommandé :

— une meilleure organisation de la sphère publique et de la filière afin de promouvoir le PRI 2025
comme feuille de route partagée par les opérateurs et d’optimiser la réponse de la filière aux diffé-
rents appels à projets ;

— la priorisation des actions du PRI 2025 qui, compte tenu du décalage entre priorités exprimées et
projets lancés, s’apparente plutôt à un séquençage.

Enfin, la mission propose un cadre opérationnel de suivi global reliant recherche générique et recherche
partenariale. Pour la recherche générique, un binôme entre le GIP Ecofor et le GDR Bois serait en charge de
l’élaboration d’un tableau de bord des actions de recherche. La recherche partenariale, quant à elle, doit
impliquer des entreprises : dans ce but, une plateforme nationale, associant le binôme, serait constituée
au sein du contrat de filière pour impulser l’appropriation du PRI 2025 et favoriser le transfert de l’inno-
vation vers les entreprises. Cette plateforme serait connectée en réseau avec des plateformes régionales à
constituer progressivement en respectant la diversité des situations et des politiques régionales.

En conclusion, la mission porte sur le PRI 2025 un regard très positif. Il est, en effet, fédérateur autour
de ses trois priorités :

— il explicite les enjeux de la recherche forêt-bois dans la transition environnementale ;

— il favorise l’appropriation d’une vision systémique amont-aval de la filière ;

— il apporte une ouverture vers les « écosystèmes » de l’innovation européens, nationaux, régionaux.


